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Dilber dudaghi «Les lèvres d’une belle»

Maître et élève

Ingrédients:
7 cuiller à soupe de beurre
2 œufs
1 jaune d’œuf supplémentaire
1 cuiller à café de sel
1 cuiller à café de jus de citron
2 1/4 tasse de sucre
1 1/2 tasse de farine
1 3/4 tasse d’eau
1 1/4 tasse de margarine

Mélanger du sucre, un peu d’eau 
et du jus de citron. Faire cuire 15 
minutes. Laisser refroidir et mettre
de côté. Dans une autre casserole,
chauffer du beurre jusqu’à ce qu’il
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commence à brunir. Y ajouter 1 3/4
tasses d’eau et le sel, remuer et ame-
ner à ébullition. Ensuite mélanger la
farine à un peu d’eau et verser du 
beurre dans l’eau bouillante. Faire
cuire le tout 5–7 minutes. Laisser 
refroidir et ajouter les deux œufs ain-
si que le jaune d’œuf supplémentaire.

Bien pétrir. Si nécessaire, ajouter de
la farine. La pâte ainsi obtenue sera
découpée en petits dés de la grosseur
d’une noisette. Avec les doigts, au
préalable enduits d’huile, former de
minces rouleaux en forme de lèvres
que l’on dispose comme des bouches
en cœur! Les placer dans une poêle
chaude enduite de margarine et les
rôtir des deux côtés jusqu’à ce qu’ils
deviennent beaux brun. Egoutter la
graisse en les plaçant sur du papier
crêpe de cuisine puis, les immerger 
15 minutes dans le sirop de sucre re-
froidi. Les sortir, égoutter et laisser
sécher le jus sucré.

Bon appétit!

Un adepte de la lutte avait atteint un très
haut niveau dans son art. Il connaissait
plus de 360 prises différentes avec toutes
leurs subtilités et pouvait donc en mettre
en œuvre une différente chaque jour 
de l’année, sans jamais devoir se répéter.
Il n’avait pas son égal loin à la ronde.
Evidement, un maître aussi capable atti-
rait une foule d’émules, désireux d’ac-
quérir ses connaissances. Parmi eux, il y
avait une jeune homme d’une grande 
beauté et d’une grande force, qui jouissait
de la faveur du maître. Celui-ci lui apprit
tout ce qu’il savait, il lui transmit tout son
art ou plutôt, presque tout, car il garda
pour lui seule de ses 360 bottes secrètes.
Ainsi, l’élève préféré se hissa à la hauteur
de son professeur et devint lui-même un
maître considéré. Il surpassait en force 
et en adresse tous les jeunes de son âge et
aucun de ses compagnons ne pouvait lui
résister longtemps. Ce qui devait arriver,
arriva et son succès lui monta à la tête. Un
jour qu’il se trouvait en présence de son
roi, il se vanta et dit: «En dehors de son
expérience et de m’avoir appris tout ce
que je sais, mon maître en vaut pas mieux
que moi; ma force est au moins égale à 
la sienne et ma technique ne lui cède en
rien.» L’outrecuidance du jeune homme

excita la curiosité du souverain qui 
ordonna: «Bien, puisque tu as une si 
haute opinion de toi-même, prouve ce
que tu prétends!» 
Aussitôt, on prépara le ring pour les deux
plus fameux athlètes du pays. A l’heure
fixée, le maître et l’élève se retrouvèrent
dans l’arène. On s’était déplacé de tout le
pays pour assister au combat et les prota-
gonistes ne pouvaient pas se plaindre d’un
manque d’intérêt! Le roi et toute sa cour
avaient pris leurs places d’honneur à la
tribune pour suivre le spectacle. Jamais
on n’avait attendu l’issue d’un pugilat
avec autant de passion.
Sûr de la victoire, le jeune homme n’était
pas arrivé sur la piste, qu’il empoigne son
adversaire comme un éléphant ivre qui
veut soulever et déplacer une masse de
fer. Qui aurait pu résister à une pareille
fougue? Le vieux maître cependant ne
parût pas ébranlé. Il était sur ses gardes
et savait que son élève avait plus de force
que lui. Mais le plus important était ail-
leurs. Il laissa le jeune homme se fatiguer
et attendit le moment d’utiliser la 361ème
prise, qu’il avait eu la sagesse de garder
secrète en prévision de ce moment. Com-
me le jeune homme ne la connaissait pas,
il en ignorait aussi la parade. Lorsqu’il

s’en rendit compte, il était déjà immobi-
lisé, captif des bras du maître qui le sou-
leva comme un arbre déraciné et le jeta
de tout son long par terre, tel un paquet
inerte. La victoire était incontestable! De
partout jaillirent les applaudissements.
Le roi fit un triomphe au vieux maître et
le couvrit de cadeaux. Par contre, il trai-
ta durement le jeune prétentieux et lui
adressa ces mots méprisants: «Espèce de
vantard, comment as-tu osé te mesurer à
un pareil maître?» «Majesté,» se plaignit
le jeune homme «crois-moi, il ne m’a pas
battu à le régulière mais seulement parce
qu’il m’a caché intentionnellement sa
dernière prise. Comment aurais-je pu 
la connaître? C’est seulement à cause de 
cela que j’ai perdu.» «Vraiment» ap-
prouva le maître, «tu as raison, je me suis
gardé cette prise, pour le cas où cela 
arriverait et j’ai bien fait. Qui pourrait 
me le reprocher? Les sages n’ont-ils 
pas affirmé: «Ne donne jamais assez de
moyens à tes amis pour qu’ils soient en
mesure de te battre sur ton propre ter-
rain.» N’as-tu jamais entendu parlé du
poète dont le disciple avait éclipsé le nom
et la renommée? Il n’y a pas de fidélité en
ce bas monde, ou ceux qui y ont cru l’ont
quitté, Car, celui à qui j’ai enseigné le tir
à l’arc, m’a décoché la prochaine flèche.
Cette histoire a été écrite par Cheik 
Saadi, né vers 1200 à Shiraz.
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